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Avant-propos




  Rien n’est moins excitant pour moi que d’écrire un récit érotique.




   




  Si l’écriture s’avère un exercice austère où la paresse et l’approximation n’ont ni place ni raison d’être, la composition érotique, elle, confine au sacerdoce. La matière sensuelle demande une implication extrêmement sévère : une véritable ascèse. Il ne s’agit pourtant pas de se présenter vierge à l’écritoire, bien au contraire ! C’est fort de son bouillonnement intérieur que l’on s’y engage : le cœur bat, la main tremble, la lippe brille de salive... Au faîte de l’excitation, on éjacule les premières pages : au faîte de la déception, on découvre à la relecture la pauvreté de ce que l’on croyait un exploit. Les mots collent et s’engluent, le texte lourd ne connaît ni virgule ni parenthèse : obsessionnelle, ridicule, sans finesse, c’est une prose monolithique, finalement plus morte que vivante.




   




  Le souffle du récit ne vient pas avant qu’on ait maîtrisé le sien. La tension du désir dévaste la concentration nécessaire à tout travail digne de ce nom, c’est pourquoi il est essentiel de se l’interdire... Ou de la dépasser. Il ne reste qu’à accepter ses émotions, les nourrir jusqu’à explosion, de tous les souvenirs, de tous les fantasmes qui dorment ou surgissent. Le bou­leversement doit submerger l’esprit jusqu’à le vider : c’est ainsi que, une fois passée la frénésie, l’on a enfin la tête froide pour écrire la chaleur des corps. Le soupir et le frisson deviennent sujets d’études : avec le calme olympien du légiste, l’on peut prendre le temps d’en disséquer les natures exactes, d’en comprendre la naissance, d’en cartographier le cheminement, d’en mesurer la longueur et l’intensité.




  De cette retraite attentive, de cet examen minutieux renaît le feu d’artifice initial : la lecture est une caresse et l’esprit du lecteur doit pouvoir glisser et se laisser emporter par la fluidité du récit. Le moindre accroc, dans les sonorités, dans l’action, dans le sens, signerait la fin de la magie. Restituer d’un simple mot, d’un simple geste, la folie d’une émotion, transcender la pulsion par la méthode : ce défi suppose une parfaite maîtrise. Celle que je tente d’acquérir, aussi bien du bout de ma plume que du bout de ma cravache.




   




  De tous les possibles érotiques, le BDSM est sans doute celui qui offre le plus large des champs d’exploration et de création. L’on s’y aventure avec sa seule personnalité pour toute boussole. La nature humaine n’a de règle que l’excep­tion. Chaque rencontre procède d’une alchimie unique, qui remet en question tout ce que l’on a appris, nous aide à dynamiter nos certitudes pour conserver l’énergie de satisfaire notre curiosité. À mesure que l’on chemine, l’on se rend compte que tous les repères bougent, que les limites fluctuent, que le but devient plus clair mais semble s’éloigner : c’est là mon bonheur ! Préférer la route à l’arrivée !




   




  Contradiction fondamentale : j’ai commencé à écrire ce recueil en dévidant la pelote de son titre, dont les quelques mots m’ont assaillie un jour. Un titre, c’est la touche finale par excellence, qui présente et synthétise l’ouvrage tout en veillant scrupuleusement sur son mystère... Expériences du Domaine Sensible aurait pu s’appliquer à un traité d’art ou de philo­sophie : il n’y figure pas d’évidente promesse masturbatoire, on est loin des termes aguicheurs ! Je n’ai pourtant pas trouvé d’intitulé plus exact.




   




  Ce que l’on peut, aux derniers moments de sa vie, baptiser expérience est la somme de petites expériences : qu’elles soient de simples accidents, parfaitement inattendus, ou qu’elles découlent d’une recherche profonde. Nous tâtonnons, nous découvrons, sans assurance de parvenir à quelque chose mais avec l’espoir d’une révélation.




   




  Un domaine désigne une étendue assez vaste pour inviter au voyage, assez jalonnée toutefois pour que l’on y devine une trace d’humanité et que l’on ne s’y perde pas. Un domaine, c’est également une discipline, dont on peut faire sa spécialité.




   




  La richesse de la langue française tient également aux possibles malentendus qu’elle favorise : que d’acceptions, que de réalités couvertes par le mot « sensible » ! Son sens va d’une première idée à son exact contraire.




   




  La sensibilité recouvre la capacité physique à percevoir et réagir à des stimulations. Sans les sensations, sans l’imagination, pas de sensualité. Du plus loin que je m’en souvienne, je n’ai jamais eu du temps de l’enfance qu’un rapport limité à mon corps. Je savais la douleur vive mais passagère du bobo et la douceur du soulagement qui suivait mais je ne me rappelle pas avoir goûté le profond plaisir d’un bain ou de l’herbe où se rouler. La virginité était un voile qui amoindrissait les ressentis. J’avais eu une vague idée de la volupté, en contemplant mes chats alanguis qui s’étiraient au soleil en me lorgnant avec un sourire au coin de l’œil. J’avais en revanche un désir parallèle, que je ne rapprochais pas encore de la sexualité : celui d’être aimée. Puis adorée. Puis adulée.




   




  Mes premiers émois, eux, ont été littéraires. Pas le moindre trouble ni la moindre envie suscités par Les Malheurs de Sophie ! Les lectures qui m’ont « éveillée » n’étaient en rien sulfureuses. On fait son beurre fantasmatique avec le lait qu’on trouve... Ma main a mis des années avant de quitter la page pour se livrer à des attouchements, fort timides au final : je ne comprenais même pas exactement ce que j’étais en train de faire, ni à quoi tout ceci me préparait. J’ai subi mes premières joies sensuelles, empêtrée dans le flou tenace de pensées obsessionnelles. Cette prédominance de la cérébralité, cette frustration anonyme, cette croissance larvée de ma libido ont été déterminantes : elles ont conditionné toute ma sexualité.




   




  Déniaisée sur le tard, j’ai pris la réalité des sensations comme une gifle en pleine face. La violence de la défloration m’a révélé la profondeur de la douceur. Il fallait l’expérience du corps-à-corps brutal pour apprécier le plaisir de toutes mes fibres. J’ai pris le temps d’apprivoiser les corps avant de me lancer dans la pratique BDSM, mettant un point d’honneur à m’écouter, me voir progresser, temporiser. Difficile exercice que celui de remettre à plus tard ses envies, pour ne pas se vautrer dans la précipitation, pour apprécier aussi la musique des instruments que nous sommes... Le corps et l’esprit sont en permanent dialogue : le plaisir et la douleur ont des conséquences sur le mental, tout comme des maux psycho­logiques engendrent des maux physiques. Cet échange, fort heureusement pour nous, se fait dans les coulisses, dans le dos de notre conscience. Le corps peut réagir avant que l’esprit ne percute : il est déjà séduit ! Notre construction mentale se fait aussi grâce à l’enveloppe. C’est pourquoi le BDSM est mon paradis : ce duo, de frisson épidermique et de vertige mental, c’est la Callas en contrepoint à Pavarotti...




   




  La sensibilité, c’est aussi la disposition à s’émouvoir. Contrairement à l’idée reçue, le sadomasochisme ne se résume pas aux insultes et à la flagellation au sang. Il ne s’agit pas de sévices et le terme de « sadisme » lui-même se voit questionné dans le milieu BDSM. Ces pratiques sont un monde de précautions et de soins où le sentiment, s’il n’est pas nécessaire (comme pour tous les jeux d’alcôve), n’est pas prohibé, loin de là. C’est la conscience, la considération, le respect de l’autre et même l’amour qui différencient la personne dominante du tyran domestique. Qu’il se considère comme un guide, un enseignant, un tuteur ou encore un chef d’orchestre, la figure du Maître ou de la Maîtresse prend en compte les anciennes blessures, sensibles, elles aussi, pour les guérir.




   




  Si endosser un rôle de soumis ou de dominant par amour est un fourvoiement (l’on ne peut que rarement en adopter et en cultiver le goût profond de cette façon), chasser le sentiment amoureux de ses pratiques BDSM peut également mener à l’impasse. Aimer n’est pas une faiblesse, que diable ! La tendresse n’est pas non plus l’apanage des relations classiques ! On peut faire abstraction de ses propres désirs pour réaliser ceux de l’autre et y trouver quand même son compte mais faire abstraction de ses sentiments confine à l’absurde : ce sont justement eux qui nous empêchent d’aller trop vite, trop loin, de ne plus être vigilant.




   




  La sensibilité, enfin, exprime le caractère de ce que l’on doit aborder avec vigilance : c’est la menace en sourdine d’une bombe qu’on se plaît à chatouiller. Aborder le BDSM, c’est se confronter à la bombe intérieure... et extérieure. Le jour où l’on pose devant soi cette évidence, où l’on regarde droit dans les yeux la nature de ces désirs particuliers, l’on chavire : toute l’identité qu’on avait enfin réussi à construire est remise en question. Ce n’est pas une nouvelle pièce à intégrer mais un grain de sable pris dans l’engrenage, qui dérange et fait vaciller l’image que l’on a de soi, cet inconnu. La révélation de ce qui dormait semble une nouveauté, impossible pourtant de s’y laisser prendre : l’écho n’en finit plus, signe que la chose est viscéralement ancrée. L’on se souvient et chaque événement de notre vie vient s’imbriquer dans un autre, comme si tout d’un coup l’on avait pour la première fois une vision d’ensemble de nous-même : tout a pris sens, l’on se comprend enfin. Le grain de sable est devenu perle. Puis, revers immédiat, l’angoisse : qui pourra comprendre ça ?




   




  Parmi les freins, la société et son regard oppressant car démultiplié. Ces remparts intérieurs à abattre viennent, souvent, du prisme social. Il n’y a de monstre que celui qui est désigné comme tel. L’esprit, perméable au jugement, trop souvent n’adoube pas ce que le corps, libre et sauvage, désire ardemment. C’est finalement de sa propre trahison que jouit l’esprit lorsqu’il s’agit de traverser le miroir : assumer ces penchants, plus encore lorsqu’il s’agit de le faire publiquement, est alors un acte presque terroriste ! On assiste dans l’alcôve au renversement sain et serein des valeurs. Ce frisson qui gagne les participants serait sans doute moins fort s’ils ne se considéraient pas un peu comme des pirates, des contre­bandiers de la morale classique. Il faut autant de courage pour s’extraire de ses carcans que de tendresse pour manier la cravache.




   




  Deux statuts demeurent particulièrement épineux à revendiquer, dans cette société étrange de sexualisation forcenée et de pudibonderie putassière : ceux de femme dominatrice et d’homme soumis. Celle que l’on nomme « Maîtresse » jusqu’à épuisement des clichés est (comme très souvent lorsqu’il s’agit d’évoquer la femme) une image d’Épinal. Si l’on imagine le Maître toujours élégant, taiseux, ténébreux, sûr de son autorité naturelle et menant des vies cloisonnées mais multiples, la figure de la Dominatrice, elle, n’est pas envisagée comme une personnalité complète et complexe : elle ne sortirait jamais de son donjon où elle ne ferait que vociférer en hystérique, dormirait un peu pendant les quelques pauses que lui permettent sa vie de Messaline, bardée de cuir à la façon d’une amazone. Castratrice (en cas d’hétéro et bisexualité), comme s’il était acquis (même pour elle !) que le pouvoir réside dans le phallus, elle ne saurait officier sans la fameuse ceinture dotée d’un énorme godemiché : lesbienne refoulée !




   




  Que dire alors de l’homme qui accepte (pire : qui réclame !) d’accueillir la femme et l’instant, comme ils viennent, sans chercher plus avant à les contrôler ? Il est considéré comme un démissionnaire, un lâche qui n’a pas les épaules d’assumer son rôle. Sa virilité semble balayée d’un revers de main : il n’a pas de couilles ! Il se défroque, vaincu avant de se battre, pour tendre la culotte à Madame... Loin, le charme suranné du noble chevalier servant et de l’amour courtois : dépassés par la fulgurante émancipation des femmes, bien des messieurs se réfugient au tiède d’une galanterie-marchandage, remisant par-devers soi des élans naturels incompatibles avec l’actuelle comptabilité des sentiments.




   




  Question d’époque ou de nature humaine ? Qu’elles sont pondérées, timorées, perdues et craintives, les amours d’au­jourd’hui ! Le couple semble se résumer à l’acoquinement de deux solitudes qui se font reluire pour convenir un temps l’une à l’autre, avant de regagner le confort inamovible de leurs appartements personnels. Qu’un sourcil se fronce, qu’une voix s’élève dans le conflit et ils signent l’arrêt d’un engagement en demi-mesure. La difficulté n’est pas tant de plaire que de plaire malgré tout ce que l’on est. Car la vérité sue, la vérité pue : l’autre, tout autant que nous, est un idéal qui se fracasse en permanence. Foin des soupirs calibrés : la vérité nue, c’est un visage défiguré de ses colères, de ses extases aussi.




   




  Non, il ne vient qu’à peu de personnes l’idée simple que voici : une femme dominatrice est d’abord celle qui impulse le mouvement, mène la danse, pense à procurer du plaisir à son partenaire autrement qu’en écartant ses multiples lèvres. Non, il ne vient qu’à peu de personnes cette évidence : un homme qui se soumet ne se dégrade pas mais s’ouvre au plaisir de la découverte. Croyez-le : ces corps-là, qui auront chanté plus que de raison pour la perdre, mourront en jubilant d’avoir connu la vie aussi fort.




   




  Ne voyez pas, je vous en conjure, un quelconque manifeste dans ces lignes : je ne suis pas de celles qui érigent le BDSM en grande cause ou en concours où il faut écraser pour briller. J’y vois une quête existentielle, toute personnelle, où chacun, en apprenant à reconnaître l’animal en lui, en dorlotant l’humain, ne prend que le risque de se surprendre lui-même. Où chacun doit se rassembler et non se perdre.




  
Pacte de création d’Utopie




  Les clauses du présent contrat lient l’auteure Maestria au lecteur et le lecteur à l’auteure Maestria.




   




  Les deux parties s’engagent à mettre en commun leurs vécus, aspirations, imaginations, consciences et inconscients dans l’élaboration d’une Utopie, telle que définie infra. Partant du postulat que l’enjeu se trouve dans le jeu, ils auront pour dessein de vivre ensemble une expérience littéraire érotique, dans un désir d’exploration de leurs fantasmes et de confirmation de leur bien-être.




   




   




  I


  De l’Utopie




   




  L’Utopie est, étymologiquement, une contrée mythique, puisqu’elle n’a pas d’existence géographique réelle. Il s’agit d’un lieu qu’on ne peut qu’imaginer : où tout, donc, est possible !




   




  Les deux parties s’engagent mutuellement à considérer comme leur Utopie les espaces fantasmatiques régis par les activités d’écriture, de lecture, de rêve, de création, liés aux Expériences du Domaine Sensible mais également les brèches temporelles nécessaires à ces rendez-vous.




   




  L’Utopie est le bien souverain : il contient tout ce que nous sommes, y compris ce dont nous n’avons pas connaissance. C’est pourquoi l’Utopie est un foyer primordial, éternel, aussi multiple que les différents couples auteure-lecteur.




   




   




  II


  Des lois auxquelles se conforme le lecteur




   




  L’Utopie se mérite. S’il ne le possède pas déjà, le lecteur devra en conséquence acquérir le goût de l’effort et se mettre en pleine disposition afin de nouer et entretenir le dialogue avec le texte. Ceci implique qu’il fasse vœu de dénuement en ouvrant ce livre et qu’il laisse à la porte d’Utopie tout ce qui a trait à sa vie civile. Il aura soin de se dégager de toute contrainte horaire ou domestique, de se défaire de ses préoccupations quotidiennes, de mettre en veilleuse le tapage incommodant qu’orchestrent les esclaves technologiques actuels devenus maîtres. Il n’ouvrira cet ouvrage qu’avec envie et en pleine possession de ses moyens physiques et intellectuels.




   




  Pour ce faire, il obéira au rituel que voici : il mettra en place le cadre de sa séance de lecture, en veillant à accorder à son humeur les couleurs, lumières, senteurs, chaleur et ordon­nancement de la pièce consacrée. Dans cette atmosphère propice, il se montrera aussi nu de corps que d’esprit, tout filtre moral ou moraliste nuisant à la pleine considération des propos de l’auteure. Par ailleurs, le lecteur s’interdira tout usage de substances pouvant modifier ses perceptions, jugement ou mémoire, qui peuvent l’alanguir et contrevenir à sa condition parfaitement active. Tout lecteur digne de ce nom est une pâte qui s’attache à percevoir, assister et encourager le travail des levures.




   




  C’est pourquoi, quel que soit son sentiment, ses impres­sions, sa réflexion au moment où il terminera sa première entrevue avec les Expériences du Domaine Sensible, le lecteur s’engage à revenir vers le texte dans un délai qu’il jugera convenable, afin de faire perdurer l’Utopie par l’enrichis­sement de son vécu évolutif et de ses références propres. Ce sacerdoce implique également que le lecteur devra effectuer des recherches complémentaires en cas d’incompréhension (ce qui serait indépendant de la volonté de l’auteure) ou de curiosité (ce qui est vivement encouragé par l’auteure). Il jouira de la liberté d’inviter toute personne qui lui semblera bienvenue dans ce dialogue. S’il se trouve toutefois confronté à des scènes qui le perturbent, le lecteur aura pour devoir de ne pas céder à un masochisme malsain qui consisterait à poursuivre au-delà de ses capacités.




   




  Le lecteur aura toujours présent à l’esprit que le livre, tout autant que la parole qu’il transmet, est sacré. À ce titre, l’objet ne devra pas (quelles que soient les circonstances) être meurtri dans sa chair, à savoir : corné, déchiré, tâché, annoté ou raturé. Ce dernier point est mis sous réserve, si le lecteur compte par ailleurs faire l’acquisition d’un nouvel exemplaire, lequel sera conservé comme relique de Maestria.




   




  Enfin, le lecteur accepte la convention suivante : Expériences du Domaine Sensible est un recueil auto-fictionnel. Il met en scène l’avatar de l’auteure. Maestria n’est pas qu’un nom de plume mais un personnage, par essence capricieux, incontrôlable et utopique.




   




   




  III


  Des lois auxquelles se conforme l’auteure




   




  L’acte d’écriture vaut pour l’auteure reconnaissance et application du principe fondamental d’honnêteté. Si toute action décrite plus avant n’est pas obligatoirement véridique, elle procède d’une réalité fantasmatique. Celle d’une femme qui fut vierge et fille, qui est lectrice, sœur, amie, ennemie, amante, amoureuse, collègue, consommatrice, qui sera mère, grand-mère, épouse peut-être. C’est avec tout ceci qu’elle écrit. Avec, également, des remords, des regrets et des fautes qu’elle ne passera pas sous silence.




   




  Ce faisant, elle livre des expériences, des réflexions, des projections érotiques mais aussi des rêves littéraires. Son souci réside tout autant dans la sensualité des scènes, la clarté du propos que dans l’esthétisme formel, afin d’écrire le sexe comme elle veut qu’il soit décrit. L’exigence mène sa main. La quête du plaisir partagé explique sa démarche. Elle jure être en mesure de justifier chacun de ses choix, jusque dans le plus infime détail.




   




  L’auteure certifie avoir elle-même obéi lors de l’exercice de rédaction à un rituel conforme à celui exposé précédemment au lecteur.




   




  L’auteure a conscience de sa responsabilité et s’engage ici à rappeler les règles fondamentales, nécessaires, bienfaitrices, de sécurité. Dans le jeu subtil du dépassement progressif des limites, le hors jeu n’est jamais loin. Au vu des enjeux vitaux et moraux qu’engendrent les pratiques évoquées dans ces pages, l’auteure rappelle que toute personne impliquée dans ce type de relation doit être consentante, éclairée, consciente de posséder un veto inaliénable. L’auteure condamne donc toute dérive de manipulation mentale, de mise en danger d’autrui par quelque moyen que ce soit (chantage, harcèlement moral, risques sanitaires par exemple), de viol, d’extorsion d’argent ou de biens, de délits et crimes tels que définis et punis par la loi.




   




  À l’aune des bases explicitées plus haut, par la signature de ce contrat, le lecteur et l’auteure approuvent sans réserve toutes les clauses de cette alliance et en assument les conséquences.




   




  Pacte établi le .../.../... à




   




  — Maestria




  
PARTIE I


  ÉLÉVATION





  
L’amante religieuse




  Ce n’est pas un manoir victorien, ni un loft où l’air occupe toute la place, ni la suite royale d’un palace. Ceux qui ont construit cet immeuble, comme ceux qui y vivent, ne se doutent pas que derrière les écailles de crépi, entre les plaques de béton, une alvéole de la ruche urbaine est devenue l’antre d’une hydre.




   




  La lumière s’invite par les portes ouvertes des baies vitrées, où les rideaux blancs ondulent. Il flotte le parfum épicé du dernier repas, mêlé à l’odeur prégnante du café, mâtinée elle-même de sauvages effluves de tabac. Il ne manque que la présence complice d’un chat, qui choisirait immanquablement le livre ouvert pour reposer son corps fourbu des frasques de la veille. Maestria aime passionnément les chats : ce sont eux qui lui ont appris à ne daigner se vautrer que dans la délicatesse et le savoir.




   




  Le pied d’orchidée se porte admirablement bien. La plante exquise a même l’air de la narguer, avec ses pétales épanouis et aguicheurs comme une multitude de décolletés et ses feuilles élancées comme des gambettes. Pas d’horloge dans la bibliothèque : que serait l’essence du voyage si l’on ne devait pas perdre la notion du temps, abîmé dans la caresse du papier, envoûté par le cuir des couvertures, soudain pris au dépourvu par le relief d’une tranche ? La bibliothèque, primordiale, où elle passe le plus clair de son temps.




   




  Mais c’est là-bas qu’elle passe le plus sombre de son temps...




   




  Voisine de l’alcôve, à l’agencement toujours réinventé, la Loge n’a pas changé depuis des années. L’éclairage y est toujours trop fort, bien que jamais cru. Le miroir se déplie à la manière d’un retable, dédié à une déesse païenne. Non, rien n’a évolué car le rituel ne saurait admettre la moindre insulte aux maîtres mots du lieu : ordre et rigueur.




   




  Sur le comptoir, des perruques, entourées des laborieux piliers de l’illusion : les épingles à cheveux, droites comme la justice ou courbées comme une chute de reins. Sur les étagères, des étuis à lentilles côtoient les sautoirs de perles, les colliers de latex ouvragé, les ras-de-cou en dentelle. Par ordre de décroissance, les tubes de pommades, de laits, les fards font ressembler la tablette à un présentoir de grands crus classés. Cherchez l’intrus dans l’armoire à pharmacie : pinces, bandages, rouleaux de ruban adhésif, spéculum. Dans le placard, une blouse blanche, une aube, des cravates, des chapeaux, des chemises, des corsets de satin ou de vinyle, un vertugadin chromé. Bons soldats au garde-à-vous, les bottes blanches toisent du haut de leurs plates-formes transparentes des escarpins vernis et des spartiates de cuir noir. Les poings sur les hanches, Maestria passe son armée en revue. Personne ne doit manquer à l’appel si la Générale donne l’assaut. Car lorsqu’elle apparaît, Maestria est prête. Maestria est à la fois la déesse, l’autel et l’offrande.




   




  Au cœur du sanctuaire, le rituel débute toujours par un sacrifice. Maestria sort du fourreau l’encens floral, suave et sucré comme une confiserie, le présente à la flamme d’une bougie-mère dont le feu allumera les lueurs rares où dansera son ombre démultipliée. Une cigarette patiente dans le cendrier : les fumées s’élèvent, s’embrassent et se meurent voluptueusement. Il faut cette semi-obscurité fœtale pour se recueillir, redevenir son propre ami, échanger un regard complice et bienveillant avec son reflet dans le miroir.




   




  La musique, toujours, conditionne l’office : chant grégorien, hurlements de loups ou vertiges électroniques. Sur le rebord de la baignoire, le gant de crin se demande s’il pourra enfin goûter sa peau, à elle... L’eau jaillit en un torrent brûlant, sonore, presque dévastateur. Le tissu glisse, libère l’incantation gravée en sa chair : In Verba Magistri. Elle s’enfonce, len­tement, se sentant perdre pied avec délectation, malgré le contact forcené de sa chair contre la faïence. L’argile viendra à bout des scories : c’est avant tout du quotidien qu’elle se lave. Dans ce tête-à-tête prolongé avec la mousse crépitante, elle se débarrasse de la bêtise généralisée, omniprésente, violeuse.




  ­— L’indélicatesse, voilà bien le chemin de la perdition, murmure-t-elle, en songeant à toutes les vertus dont regorge le vice.




  En en explorant les extrêmes limites, elle a tiré l’enseignement majeur : la mesure. Par lui encore, elle a saisi les bénéfices de la lenteur. On ne se roule pas dans le stupre comme un cochon patauge dans la fange, sans en apprécier l’odeur ou le goût. La luxure n’est pas le sexe. La luxure est le contraire de l’anarchie. La luxure est un cheminement. C’est une ronce qui a percé la muraille des principes, fissuré les remparts qu’on croyait invincibles. L’indéracinable mauvaise herbe avance patiemment, envers et contre tout et pour peu qu’on en ait savouré le piquant, l’on passera le doigt dans la déchirure pour favoriser sa progression, en surveillant d’un œil gourmand ce qui est et ce qui sera. Être chez soi en soi. Laisser l’araignée étendre sa toile sur tout notre plafond, devenu Chapelle Sixtine par ses soins.




   




  Sachez que Maestria, dont vous remarquerez bientôt que les voies ne sont pas impénétrables, a de grands projets. Ce soir, elle rencontre un nouveau prétendant à son haras.




  
Le Haras




  — Je vous prie de bien vouloir m’excuser par avance, Madame. Ce soir je ne suis pas très en forme et je crains de ne pas réaliser de performance, avait-il dit, déjà torse nu sur le lit, pris au piège entre le mur et la générosité d’une poitrine qui le faisait un peu loucher.




  — Comment cela, des performances ? Croyez bien que je me fous des performances ! Tout ce qui se passe dans une alcôve n’est que question de psychologie, avait-elle asséné dans un rire.




  — Mais alors vous êtes vraiment SM !




  Le diagnostic avait fusé et Caligula, éberlué, avait soudain refermé ses poignets sur ceux de Maestria, avec plus de violence qu’il ne l’aurait voulu.




  — Vous n’avez encore jamais dominé ? Alors, qu’est-ce que vous attendez ! Allez-y, nom de Dieu !




   




  Oui, il avait engueulé la débutante balbutiante ! Oui, il avait menti bien sûr en la félicitant, lorsque, transpirante et tremblante, émotionnellement lapidée, elle avait arrêté cet embryon de séance sans originalité. Comme elles avaient été pauvres, ces dix minutes ! En lui demandant de faire des pompes pour elle, Maestria ne savait pas exactement ce qu’elle voulait vraiment le voir faire et (même si son cœur avait cogné bien plus fort que lors de son dépucelage) elle avait tant pensé l’instant qu’elle s’était empêchée de le vivre.




   




  Jamais, jusqu’à ce moment où elle avait compris la situation possible, le désir ne s’était formulé en images précises. Elle, dominatrice, c’était une photo sur papier glacé : en quinze ans, elle n’avait fait que s’imaginer sur un trône, surplombant un dévot, sans jamais pousser plus avant le fantasme déjà insoutenable de plaisir. Totalement dépassée, elle apprenait dans son échec l’essence primordiale de la domination : le sang-froid devait maîtriser son sang chaud, elle ne pouvait rien mener à bien si elle ne se dominait pas d’abord elle-même. Il lui faudrait tout anticiper, y compris la bombe de l’imprévu, qui demanderait qu’on la désamorce... Et ne manquerait jamais de lui éclater au nez quand même ! Se préparer à la guerre, s’armer de son calme le plus souverain. Rester droit face au volcan qui crache sa lave et en dévier le cours par l’esprit.




   




  C’était donc ça, l’instant crucial : ce moment charnière où plus aucun retour en arrière n’est possible. Dans l’encadrement de la porte, son double, fier et serein, lui avait souri : elle avait fait les premiers pas sur le chemin qui devait la mener vers elle-même. Oser est un exploit. En la proclamant dominatrice, cet homme lui avait mis dans les mains une énorme masse, aussi lourde que les murs intérieurs qu’elle avait à détruire...




   




  *


  *     *




   




  Le lendemain, en ouvrant les yeux, Maestria avait pris plaisir à retrouver ses repères habituels. Le jour qui passait entre les interstices du store faisait rayonner le fuchsia des rideaux de voile et promenait des ombres sur le mur blanc. Le réveil égrainait les minutes avec la même régularité, aussi clignotante qu’irritante. Non, rien n’avait changé. Pourtant, il lui semblait que le monde, dehors, lui appartenait et n’attendait qu’elle. C’est pourquoi elle prit le temps de savourer la douceur des draps sur sa peau, de se recroqueviller dans sa propre tiédeur pour offrir à son esprit encore envolé la paresse nécessaire à un atterrissage en douceur.




   




  La Nature est un temple où de vivants piliers




  Laissent parfois sortir de confuses paroles.




  L’homme y passe à travers des forêts de symboles




  Qui l’observent avec des regards familiers.




   




  Devant son café fumant, elle observait par la baie vitrée le ballet des voisins qui paraissaient et disparaissaient sur leurs balcons, comme autant de petites marionnettes. Maestria se mit à rire : et si, en coulisses, il n’y avait que des Guignol asticotant des Gnafron ? En cuisine, elle rougit en croisant divers instruments auxquels elle trouvait de nouveaux usages. Chaque chose était à sa place mais chaque objet se trouvait dorénavant investi d’un rôle : le quotidien insipide se voyait transfiguré, sublimé par le sens, et la fantaisie nappant l’ordinaire bannissait l’ennui. L’évidence n’aurait plus droit de cité dans son existence. Elle se sentait déjà privilégiée.




   




  *


  *     *




   




  L’homme serait sa plus belle conquête. Ou plutôt les hommes. Car la demoiselle, appliquée, tenait à régler avec méthode ses affaires pour les mener toujours au mieux, avec rondeur. Aussi, débutante, décida-t-elle de ne se refuser aucun moyen d’aborder et d’apprendre cette matière de corps et d’âmes mêlés. Puisque le secret des harems et les jalousies débordant jusque sur les fenêtres pour former de sublimes moucharabiehs n’ont jamais concerné que les femmes, Maestria a décidé de faire la nique à l’Histoire, de renverser les injustices devenues conventions : elle a créé son Haras. Ne croyez pas toutefois, malgré son féminisme ébouriffé, que sa démarche tînt d’une revanche sexiste.




   




  Bien sûr, point de véritable écurie, ni même d’esclaves à demeure. Les châteaux, en Espagne ou dans la banlieue parisienne, n’existent que dans les livres. On est bien loin d’O, et des ravages de sa célébrité, qui a donné au monde pour toute entrée dans les obscurités de l’alcôve l’impasse des clichés. Le Haras est un concept, un laboratoire : grâce à trois Centaures, Maestria devait mener des expériences pour forger les bases de la sienne. Selon elle, un « bon cheval » ne peut qu’être libre : pas de fers aux sabots ni de chaîne au garrot, encore moins de cavalière sur le dos. C’est cette liberté qui conditionne la beauté du don : son aliénation est conséquence de son désir propre. Nulle idée, donc, de possession ; il n’y a pas besoin de contrat mais d’entente.




   




  Personne ne peut prétendre faire vibrer un corps s’il ne maîtrise le fonctionnement de l’esprit qui l’habite. Aussi, face à la multiplicité des personnalités et pour connaître au mieux son sujet, Maestria avait prévu d’organiser ses travaux pratiques selon trois axes, correspondant chacun à un type d’homme soumis, catégorie établie selon l’expérience (d’où devaient découler des démarches et psychologies différentes). Ce cahier des charges n’avait pas pour fonction d’englober et réduire l’infiniment inclassable (il faut toujours que quelque chose dépasse d’un cadre, ne serait-ce que pour en définir réellement les contours) mais il tentait un compromis : mettre en place des jalons pour mieux mesurer les étendues, notamment celles parcourues.




   




  Ainsi fut divisé le champ des investigations : Poulain, Trotteur et Maître-Étalon. Le Poulain, quel que fût son âge, devait être novice. Il se présentait donc avec un imaginaire qu’aucun bon ou mauvais exercice n’avait gâté. Le Trotteur au contraire était un soumis chevronné, dont les terrifiantes comparaisons conditionnaient l’approche. Le Maître-Étalon, lui, ne pouvait correspondre qu’à un seul postulant. C’était un rôle unique, taillé à la mesure de l’Initiateur, ce qui en faisait l’étalon, la référence de base de Maestria. Maître car il s’agissait de ce que l’on appelle communément un switch : ayant le goût et la capacité de passer d’un côté et de l’autre de la badine.




   




  Les premiers temps, Maestria ne traita qu’avec lui. Que ne lui fit-elle pas faire ! Sauter à la corde dans une combinaison de ski remplie de chardons, lui faire réciter des poèmes à l’envers, l’épiler à la pince... Il se montra d’une patience exemplaire. Il eut même la délicatesse de cacher son soulagement, le jour où, les poings sur les hanches, elle lui donna l’ordre d’inverser les rôles. Non qu’elle eût l’envie irrépressible de se soumettre, Maestria avait surtout besoin d’éprouver la situation depuis l’autre côté du miroir et de connaître cet aspect de l’Initiateur.




   




  Indéniablement dominant dans la société où il aimait briller, cet homme possédait une personnalité très prononcée. Sa voix grave et musicale et son rire sonore l’imposaient tout autant que son impressionnante stature. La violence sous-jacente de son désir (établir par tous les moyens un empire, où qu’il passât) éveillait parfois la méfiance. Si sa physionomie ou l’étalage de son aisance financière ne suffisaient pas à s’attirer les bonnes grâces, il prenait, en bon stratège, le temps de séduire intellectuellement qui lui faisait face. Il cernait une psychologie en quelques minutes et mettait en évidence son élitisme afin de vous faire comprendre que vous lui plaisiez parce que vous n’étiez pas le commun des mortels. Mais il savait aussi remballer sa roue de paon et revenir au vernis policé de rapports diplomatiques, lorsqu’il avait définitivement perdu le bras de fer.




   




  Être « Maître » semblait chez lui un état naturel, ce qui n’était pas sans inquiéter Maestria : rares sont ceux qui questionnent leur instinct afin que la sagesse de la réflexion adoube le geste et le guide, en toute sécurité. Aussi, lorsque Caligula fit librement surface, elle vit se cristalliser un être qui avait l’air plus massif, plus monolithique encore, presque inaltérable. Il ne fit preuve d’aucune méchanceté, l’éclat de voix inutile n’avait pas plus de place qu’une main menaçante. Simplement, il ne la regardait plus et par là même proclamait sa supériorité en niant son existence. Il avait l’air sérieux, moins enthousiaste, le mépris n’était même pas triomphant. Son incontestable assurance noyautait immédiatement toute velléité, chez l’autre, de penser le moindre désaccord. Le libre arbitre abdiquait et l’on devenait proie sans le vouloir, mais en gardant bien au contraire une très forte notion du risque. Il y avait là pour Maestria un état inconnu de soi-même : le hara-kiri mental.




   




  Sobrement, avec des formules courtoises d’une imper­sonnalité glaçante, il demanda un café, lui ordonna de préparer le matériel et de se rendre dans la salle de bains, afin qu’elle pût se rafraîchir et prendre un peu de temps pour elle. Elle n’osa évidemment pas s’éterniser et ne se présenta que plus angoissée. En cet instant, le chat cruel qui joue et ne connaît pas de pitié prenait le pas sur le gentleman... « Entrez, je vous prie, allongez-vous ». Ne manquait à Caligula qu’une blouse blanche... Machinalement, sans le moindre sourire, il passa sur les yeux de Maestria un bandeau noir, dont le soulèvement volontaire sur les ailes du nez lui laissait le loisir d’apercevoir le plus important détail : il enfilait déjà un préservatif. Elle entendit le crissement du ruban adhésif brusquement déroulé, en sentit la pression de plus en plus concrète autour de ses chevilles, puis de ses poignets : l’angoisse de l’immobilisation suffisait à la museler.




   




  Son corps s’était contracté malgré elle, redoutant les coups à venir. Elle faillit crier de peur à la première caresse. La main de Caligula passait lentement entre ses seins, s’appesantissait sur le nombril, s’engageait sur le mont de Vénus... Il releva les jambes de Maestria, la fit glisser jusqu’au bord du lit, écarta la fente et s’immisça le plus doucement du monde. Sodomite militant, il mettait de côté ses désirs pour ne satisfaire que ceux de sa soumise. Elle eut le sentiment qu’on lui faisait l’amour pour la première fois et pour la première fois, elle eut l’orgasme rieur.




   




  Ultime signature d’un grand maître : « Vous pouviez à tout instant vous libérer » fit-il en faisant jouer d’un doigt le scotch sur la peau. Aussitôt, elle fut submergée de honte en repensant à ses piètres excentricités : c’était elle que le ridicule de ses mises en scène idiotes humiliait. De ce jour, le sadisme de Maestria gagna en raffinement.




  
L’audition




  C’était à tout cela que Maestria pensait dans le tramway qui l’emmenait paisiblement vers son rendez-vous. Par les vitres, elle contemplait la silhouette toute londonienne du pont de Pierre que le brouillard léchait. La lueur naissante des lampadaires ponctuait le crépuscule. Maestria rajusta les pans de sa cape à l’approche de la place de la Bourse. Elle aimait infiniment ces quelques minutes qui précédaient la rencontre. Invariablement, elle abattait son talon sur le pavé cabossé mais scintillant, observant le passage de la foule évanescente qui se fendait devant elle, à l’affût de celui qui se tiendrait immobile.




   




  Elle était toujours en avance : l’arrivée, la ponctualité, le maintien plus que la silhouette, la démarche, le regard qui la cherchait et parfois ne la trouvait pas, la façon d’affronter cette absence supposée disait l’essentiel, tout ce que le vernis de la convention ne manquait pas de trahir par la suite. Une première mésaventure lui avait appris à rebrousser chemin s’il avait plus de dix minutes de retard. Car le premier ne s’était jamais présenté. Non en raison d’un contretemps impérieux mais bien à dessein : tandis qu’elle faisait les cent pas, menaçant du regard les horloges impitoyables, le serviteur (étouffé de plaisir à la simple idée qu’une femme se soit assez intéressée à lui pour vouloir faire l’effort d’une rencontre) était resté patauger dans ses sueurs et muqueuses au chaud de son logis... Il avait ensuite asséné le coup de grâce : il méritait bien une deuxième chance, n’était-ce que pour recevoir la punition méritée... Maestria, qui n’apprécie guère le lapin qu’en civet, lui en avait administré une exemplaire : ce manipulateur lui avait rendu des hommages appuyés et vains pendant plusieurs mois avant de renoncer.




   




  Ce n’était pas la seule déconfiture de Maestria : le dernier entretien n’avait pas duré cinq minutes. Lors de l’approche épistolaire, le courtisan en question avait autant maltraité le verbe qu’il ne s’était efforcé d’améliorer chaque missive, tant sur le fond que sur la forme. En contrepartie, Maestria s’était montrée indulgente quant à l’expression lacunaire des échanges. Or, sa foi en l’éducation toujours accessible à tous devait sortir ébranlée de ce cruel passage au réel. L’homme, à la carrure prometteuse, au pas de géant, avait directement écrasé de sa lourde main aux ongles rongés l’épaule de Maestria, avançant sans réserve le museau pour lui faire la bise : elle avait automatiquement présenté le dos de sa main. Il avait pouffé, saisi les doigts, tiré le membre vers ses lèvres sèches, d’où avait émané le bruit sordide et mouillé d’un bécot claqué à la volée. L’idée ne l’avait pas effleuré de présenter la chaise et avant même que Maestria eût posé son royal céans sur l’assise d’osier, il s’était affalé, déblatérait bruyamment sur le prix du parking souterrain. Il eut la politesse, alors devenue improbable, de laisser Maestria commander la première mais il n’adressa pas un regard au serveur. Lorsqu’il avait lancé sur un ton badin et entendu : « On va se tutoyer, qu’est-ce t’en dis ? », elle avait tiré une dernière bouffée sur sa cigarette et l’avait ensuite directement noyée dans la chope de bière du malotru.




   




  Le pire avait surgi de la plus flamboyante promesse : un homme à la quarantaine avancée, l’air un rien aristo­cratique, le seul à s’être présenté au rendez-vous avant elle. Vêtu avec style, ne lui coupant jamais la parole, il semblait veiller sur Maestria de tous ses yeux. Si délicat que sa voix se dorait obséquieusement de miel, il savait filer les métaphores avec brio pour aborder à mots couverts les sujets les moins publics. Comme à son habitude, Maestria s’enquit des fantasmes de son prétendant : il avait le goût du travestissement, des insultes féminines, des coups et des basses besognes.




  — Faites-vous vous-même le ménage chez vous ? Rire lui évita de répondre.




  — Avez-vous des veto, Monsieur ? Il était hors de question pour lui de prêter son orifice.




  — Et quel est votre rapport aux femmes ? commença un panégyrique fort théorique sur la Femme auquel Maestria coupa court : Certes, j’entends... Mais avez-vous quelque chose de particulier à me signifier dans vos rapports avec les femmes ? Mère ? Sœurs ? Amantes ?




   




  Visiblement piqué, il n’avait eu de cesse de répéter que tout allait bien, dans tous les domaines. Cet homme était donc arrivé là sans cahot sur la route, sans tache à son blason, sans revers à ses gloires... Sans histoire. Maestria changea de sujet : « Avez-vous des craintes, des phobies ? » Il posa les mains sur la table, condescendit à plonger le regard, qu’il avait hautain, dans les yeux de Maestria : « Non. » La tension était montée d’un cran : Maestria avait senti dans son prompt agacement une hostilité manifeste, il ne fallait pas qu’elle s’avise de poser une autre question ! Le silence qui s’ensuivit, au cœur duquel sourdait la malhonnêteté des omissions, ne fit qu’empirer le rapport de force.




   




   




  Contemplant l’abîme noir de la pupille dilatée, souligné d’un rictus figé, Maestria eut une absence : elle venait de l’imaginer, astiquant des chiottes en arborant des porte-jarretelles, avec toujours ce regard de défi, hanté par le mépris. C’était donc ça... Cet homme rêvait d’amener une domi­natrice à dénigrer la figure de la Femme, afin qu’à grand renfort d’insultes et de blessures, elle remette en question l’ineptie de ses choix et fasse le chemin inverse vers sa seule place possible : aux pieds d’un homme. Pas n’importe lequel : celui qui en héros admirable l’aurait guérie, avec la fatuité des premiers colons apportant leurs « lumières » aux « primitifs ».




   




  Éjaculation de billets qui viole la conscience : il venait de jeter son argent au nez de Maestria, pour régler la note et était reparti sûr de son fait, songeant probablement en tabassant sa femme ce soir-là que la dominatrice ne tarderait pas à le rappeler. Maestria, elle, avait rejoint son repaire la peur au ventre, s’y était enfermée à double tour, avec la pensée renforcée que toute gloire trouvée dans une queue est un orgueil mal placé.




   




  *


  *     *




   




  Le vent glacé des bords de quai la sortit de ce pénible souvenir. Elle surveilla tour à tour chacune des rues qui convergeaient jusqu’à la place. Elle remarqua au loin une silhouette malingre et empressée, qui marchait le front bas : Paul ne correspondait déjà en rien au prétendant habituel... Comble de la singularité : il portait encore son sac à dos de lycéen !




   




  Maestria le laissa venir. Elle observa ce grand échalas voûté par la timidité. Il avait fait l’effort de suivre une première consigne : se présenter tout de noir vêtu, ce qui s’accordait à merveille à ses cheveux. Il avait le visage pur et lisse de ceux qui n’ont jamais pleuré, d’une pâleur qui rendait Maestria jalouse. Elle y devina le bleu léger des veines sous-jacentes, lequel faisait écho à la profondeur marine des yeux. Immé­diatement, deux images accaparèrent l’esprit de la jeune femme : elle avait l’étrange impression de découvrir une incarnation de Blanche-Neige et elle ne pouvait s’empêcher en parallèle d’imaginer la progression des futures rides sur ce visage où le temps n’avait pas encore appliqué son burin.




   




  Ce fut à peine si Paul osa lever les yeux, lorsque Maestria lui fit face. Il marmonna un « Bonjour, Madame » difficilement audible avant de lui tendre doucement une rose rouge fort odorante. La dominatrice rit de bon cœur : les poncifs ont la peau dure... « Prend-on la vie autrement que par les épines ? » commenta-t-elle. « René Char » répondit-il. Maestria s’em­pourprait à son tour... Par un réflexe de survie, elle présenta sa main : celle tremblante de Paul vint la soutenir. Les lèvres se contentèrent de l’effleurer : Maestria eut à nouveau la preuve qu’il est bien plus ardu de masquer son contentement que de ravaler ses déconvenues... Puis, incriminant le froid, elle l’invita à la suivre. Ils s’enfoncèrent parmi les vieilles pierres jusqu’au quartier du Parlement.




   




  La Comtesse venait d’ouvrir ses portes : ils étaient les premiers clients. Maestria gagna son lieu de prédilection : une chaise paillée placée dans un âtre depuis longtemps mort. Le manteau de la cheminée l’entourait comme le cadre d’un trône. Dans cet antre, familial comme un grenier rêvé, régnaient des tables bancales, des fauteuils miteux, des tableaux passés aux encadrements rongés : tout réveillait l’envie d’ouvrir de vieilles malles, malheureusement introuvables...




   




  — La même chose, s’il vous plaît, parvint à articuler Paul, au moment de la commande, entre deux raclements de gorge. Rouge et tremblant comme une pivoine chahutée par le vent, il fournissait de notables efforts pour ne point faire naufrage en lui-même. De toute évidence, il ne savait pas quel était le comportement idoine et ses mains se posaient alternativement, bien à plat, sur ses cuisses et sur la table. Malgré cette gêne presque exubérante, la satisfaction qu’il ressentait à se trouver là, en Sa présence, l’auréolait de paillettes... Il aimait La regarder, lorsqu’il l’osait. Il aimait aussi fermer les yeux pour mieux l’écouter.




   




  Maestria lança la conversation sur les études de Paul. Il endurait sa deuxième année de classe préparatoire scientifique. La ruse fonctionna à merveille : focalisé sur sa passion, Paul retrouva de l’assurance, même s’il ne parlait toujours pas assez fort. Plus détendu, il évoqua son irrépressible besoin de lâcher prise, de s’échapper ne fût-ce que quelques minutes des responsabilités. Il ne le sut jamais mais dès cet instant, Maestria ne fut plus qu’admiration pour lui : elle n’avait pas su s’écouter ainsi, une dizaine d’années auparavant, lorsqu’elle-même se battait entre recherches et concours blancs... Paul, nonobstant son air juvénile, possédait une rare maturité. À dix-neuf ans, c’était un jeune homme affranchi des conventions, résolument décidé à réaliser tous ses fantasmes. Ces derniers se montraient à sa mesure : extrêmement rares. Malgré la haute estime en laquelle elle se tenait, Maestria s’était émue d’être l’élue, celle qui (en plus de figurer comme la première dominatrice) avait carte blanche pour mettre en scène la métamorphose...




   




  L’inflexible volonté de Paul à emprunter le chemin sinueux de la soumission, cette envie farouche qui se confondait avec le besoin criant mais digne, avait séduit Maestria. Un repas frugal leur fut servi, auquel il ne toucha presque pas.




  — Il est grand temps, jeune homme, d’aller plus avant...




  Chacun dégaina une pièce d’identité, afin d’échanger des coordonnées, lesquelles feraient l’objet de vérifications préa­lables à tout acte. Paul souffla : sa quête venait de prendre fin. Il venait de trouver un havre de guerre, une bulle d’ailleurs dans laquelle le grondement de l’orage berce plus qu’il n’effraie.




   




  Maestria insista pour s’acquitter de la note : ceci participait du climat de confiance qu’elle souhaitait installer car bien souvent les soumis, échaudés par les saignées financières des dominatrices de fin de mois, lui parvenaient traumatisés, ne sachant plus comment demander, pour la cinquantième fois, si elle ne faisait pas partie de ces femmes qu’on n’obtenait qu’à grand renfort d’ardoises réglées et de présents. Puis, s’armant de la rose, elle entraîna Paul au-dehors :




  — Tu marcheras toujours un pas derrière moi et à mon rythme, cela va sans dire, ordonna-t-elle.




  Elle n’eut à le remettre à sa place qu’une seule fois, en po­sant la fleur comme une cravache sur le torse de son serviteur. Paul, aussi surpris que séduit par l’exercice, comprenait, appliquait vite et n’oubliait pas : pendant toute la durée de son service, Maestria apprécierait au plus haut point cette faculté d’acquisition et d’adaptation. Les suivants ne seraient jamais de cette trempe-là...




  — Que se passera-t-il, Madame, si nous croisons des personnes que nous connaissons ?




  L’inquiétude de qui se sent fautif tenaillait le jeune homme.




  ­— Je serai tout ce que tu veux ! Une amie, une cousine, une correspondante anglaise... répondit Maestria avec le plus grand naturel.




   




  Sur le quai du tramway où ils se quittèrent, le baisemain, moins académique, avait gagné en chaleur. À peine s’en fut-il retourné que Paul reçut un message lui commandant ses premiers devoirs. Dès le soir, il entama la rédaction d’un journal dans lequel il relaterait chacune de ses entrevues avec Madame et où il mènerait à bien ses recherches.




  
Chambardement




  Maestria souffla : tout serait prêt à temps. Elle avisa les dizaines de rouleaux en carton qui jonchaient le sol, salua son reflet sur les murs du salon, qu’elle venait de recouvrir entièrement de papier d’aluminium. La matière bruissante, trop légère, lui avait donné du fil à retordre : à la moindre tentative de le fixer au mur, le papier s’était déchiré et des pans entiers avaient dévalé le long de l’escabeau, avant de s’écraser au sol. Elle souhaitait ardemment créer un espace qui lui ressemblait et qui serait digne de Lui. Il lui restait quelques heures avant la nuit, pour badigeonner le lustre et les bibelots de vernis phosphorescent. Malgré de petits moyens, elle ne lésinait pas sur les décors, les enrobait de toute sa fantaisie. Elle savait déjà, pourtant, l’inutilité de tant d’efforts ! Il ne lui demandait rien de tel : pour lui, le donjon n’était pas un lieu mais un instant, celui du basculement, celui où son œil la reconnaissait, elle, comme légitime autorité.




   




  Elle voulait lui plaire à tout prix. Aussi, lorsque cet être d’excellence avait lâché un terrible « Surprenez-moi », elle n’avait envisagé que la possibilité du gigantisme. Elle avait même passé une journée entière en voiture, à quadriller la région, à la recherche de quelque ruine assez élégante et solitaire pour les accueillir. Presque à court d’essence, elle s’était réfugiée dans un bazar où elle avait arpenté le rayon ménager pour faire le plein du nécessaire superflu. Passer deux jours en travaux lui semblait un minimum syndical : autrement, comment aurait-elle pu lui demander autant de dépassement à son tour ?
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